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Exposition LE MOYEN-AGE DU XIXe SIECLE 

Créations et faux dans les arts précieux 

au Musée de Cluny 

(du 07-10-2025 au 11-01-2026) 

(un rappel en photos personnelles de la totalité -sauf oubli- des œuvres présentées) 
Les œuvres sont presque toutes sous vitres ce qui conduit à beaucoup de reflets 

nuisant à la qualité des photos prises 

 
 

Le XIXe siècle redécouvre le Moyen Âge tout en le réinterprétant. L’exposition « Le Moyen Âge du 
XIXe siècle. Créations et faux dans les arts précieux », présentée du 7 octobre 2025 au 11 janvier 
2026 au musée de Cluny – musée national du Moyen Âge, explore cette histoire artistique qui a 
contribué à façonner notre regard sur l’art médiéval. 
 
Après les événements révolutionnaires, le XIXe siècle cultive une rêverie romantique emplie de 
nostalgie médiévale et connait d’importants progrès technologiques. Les grandes collections 
d’objets médiévaux se constituent alors. Ce siècle aime et s’inspire du Moyen Âge en produisant 
des copies, des pastiches, des œuvres composites et des faux. L’exposition propose des 
confrontations, mettant en regard certains objets médiévaux avec leurs « résonances » du XIXe 
siècle. 
Le propos est centré sur les arts précieux, dans leur acception médiévale : pièces d’orfèvrerie et 
d’émaillerie, ivoires, tissus précieux. Ces domaines bénéficient au XIXe siècle de redécouvertes 
techniques. Ces phénomènes culturels et artistiques émergent dès les années 1820-1830 jusqu’à 
la veille de la Première Guerre mondiale, soit pendant un siècle environ. Collectionneurs, ateliers 
de création et de restauration, mais aussi faussaires, en sont les principaux acteurs, autour d’un 
marché de l’art en pleine expansion, en particulier à Paris, qui apparaît alors comme la capitale des 
arts précieux. 
Le parcours de l’exposition s’articule en quatre sections principales. Il met d’abord en lumière les 
objets médiévaux devenus modèles, à travers leur étude par le biais de publications, relevés et 
dessins. Quelques-uns deviennent même des objets iconiques, souvent copiés comme le ciboire 
d’Alpais ou l’ange de Saint-Sulpice-les-Feuilles. En parallèle, des techniques médiévales d’arts 
précieux sont redécouvertes ou remises au goût du jour. 
La seconde partie est consacrée au rôle déterminant des collectionneurs dans la constitution des 
premières grandes collections d’art médiéval, qu’elles soient privées ou publiques. Elle évoque 
notamment celle d’Alexandre Du Sommerard, à l’origine du musée de Cluny, ou celle d’Alexandre 
Basilewsky, le « roi des collectionneurs », qui possédait des œuvres d’art et curiosités telles que la 
corne d’élan de Saint-Arnoul aujourd’hui conservée au Rijksmuseum d’Amsterdam. 
La troisième section explore les créations dans le goût du Moyen Âge, qu’il s’agisse d’imitations 
fidèles, de pastiches ou d’objets composites combinant différents styles, aussi bien dans le 
domaine religieux que profane. Des objets méconnus du XIXe siècle provenant de la collection du 
musée de Cluny seront présentés pour la première fois, comme un grand buste-reliquaire féminin, 
ou encore une harpe en ivoire du musée de Louvre, considérée comme médiévale lors de son 
acquisition. 
Enfin, la dernière partie aborde la question des faux et usages de faux, dans un contexte où la 
demande des collectionneurs et la recherche de l’objet rare alimentent l’activité des faussaires et 
des marchands peu scrupuleux, à l’instar du marchand d’antiquités Luigi Parmeggiani, alias Louis 
Marcy. 
Cette exploration est menée à partir des collections d’arts précieux du musée de Cluny, en dialogue 
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avec des œuvres empruntées à d’autres institutions françaises et étrangères telles que le musée 
du Louvre, le musée d’Orsay, le Musée des Arts Décoratifs, la Bibliothèque nationale de France, 
le trésor de la cathédrale de Nancy, le Victoria & Albert Museum à Londres, le Palazzo Madama à 
Turin, la Galleria Parmeggiani à Reggio Emilia, etc. 
L’exposition « Le Moyen Âge du XIXe siècle. Créations et faux dans les arts précieux » est organisée 
par le musée de Cluny – musée national du Moyen Âge et GrandPalaisRmn. Le commissariat est 
confié est à Christine Descatoire, conservatrice générale au musée de Cluny, et Frédéric Tixier, maître 
de conférences en histoire de l’art médiéval à l’Université de Lorraine. 
L’exposition est réalisée avec la participation exceptionnelle du musée du Louvre. 
Elle bénéficie du soutien de L’École des Arts Joailliers, qui a pour mission de transmettre la culture 
joaillière auprès du public le plus large ; et de The New York Medieval Society. 
 
 

 
 

Repères chronologiques 
 
1814-1830 
Restauration après la chute du Premier Empire 
1830-1848 
Monarchie de Juillet 
1837 
Création de la Commission des Monuments historiques 
1843 
Naissance du musée de Cluny 
1845-1864 
Restauration de Notre-Dame de Paris 
1848-1852 
Deuxième République 
1852 
Inauguration de l’hôtel des ventes Drouot à Paris 
1852-1870 
Second Empire 
1855, 1867, 1878, 1889 et 1900 
Expositions universelles à Paris 
1870-1940 
Troisième République 
1905 
Loi de séparation des Églises et de l’État en France 
1914-1918 
Première Guerre mondiale 
1925 
Exposition internationale des Arts décoratifs à Paris 
 
 
 

1- Un précieux Moyen Âge re-découvert 
 
La notion de « Moyen Âge » naît sous la plume des humanistes de la Renaissance pour désigner de façon 
péjorative les mille ans d’histoire qui les séparent de l’Antiquité. L’intérêt pour la période médiévale ne 
disparaît pas pour autant. Aux XVlle et XVllIe siècles, il est réactivé par des découvertes archéologiques 
comme celle de la tombe de Childéric ler, père de Clovis (en 1653). En outre, des érudits tel Bernard de 
Montfaucon collectent des objets médiévaux pour leurs cabinets de curiosités, même s’ils les considèrent 
comme des témoins des « temps barbares ». Après la Révolution française se constituent les premières 
collections d’objets d’art du Moyen Âge (Alexandre Lenoir, Alexandre Du Sommerard), expression d’un 
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nouveau regard sur cette période. Apparu sous l’Empire, le style « troubadour » véhicule une image 
idéalisée et romantique du Moyen Âge. lI s’appuie sur des romans historiques comme lvanhoé (1819) de 
Walter Scott et Notre-Dame de Paris (1831) de Victor Hugo. Dans le domaine des arts décoratifs émerge 
le style « à la cathédrale », inspiré d’une architecture médiévale de fantaisie. Les pendules « de façade » 
(Notre-Dame de Paris, 1835) représentent une transition entre cette mode et le mouvement néogothique, 
plus savant, né dans les années 1830. 
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Objets modèles du Moyen Âge 
 
Dans ce renouveau médiéval, la question des modèles interpelle les érudits et les artistes. Si le XVe siècle 
constitue d’abord la référence, la période comprise, en France, entre les règnes de Philippe Auguste et de 
saint Louis (de 1180 à 1270 environ) s’impose ensuite comme un temps d’apogée de la création artistique. 
Adolphe Napoléon Didron, fondateur en 1844 des Annales archéologiques, et Eugène Viollet-le-Duc, en 
charge de la restauration de Notre-Dame de Paris, sont d’ardents défenseurs de l’art du XIIIe siècle. 
Quelques objets, considérés comme des chefs-d’œuvre du Moyen Âge, acquièrent une telle renommée 
qu’ils sont abondamment copiés, grâce à des innovations comme la galvanoplastie. D’autres en revanche 
servent de source d’inspiration plus ou moins directe. 
Les publications scientifiques illustrées de dessins et de gravures assurent la diffusion des modèles auprès 
des artistes. Nouveau médium, la photographie permet la reproduction exacte des œuvres dans des 
ouvrages d’érudition de grande qualité. 
Dans la seconde moitié du XIXe siècle, l’objet médiéval, utilisé dans la peinture troubadour comme 
accessoire de scènes de genre historicisantes, devient le sujet principal du tableau chez certains artistes 
tels Joseph Bail ou Blaise Desgoffe, attentifs au rendu des matériaux précieux. Et dès le milieu du siècle, la 
quête des techniques du Moyen Âge suscite l’intérêt des orfèvres, ivoiriers ou encore tisserands et 
brodeurs. 
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Aigle de Suger 
avant 1147  

 
Anonyme 

France Île-de-France 
 

MR 422 
 

Département des Objets d'art du Moyen 
Age, de la Renaissance et des temps 

modernes du Louvre 
 

https://collections.louvre.fr/recherche?author%5B0%5D=65
https://collections.louvre.fr/recherche?author%5B0%5D=4128
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Les objets iconiques 
 
Les travaux des érudits du XIXe siècle érigent en « icônes » de l’art médiéval plusieurs pièces d’orfèvrerie. 
Ces objets, choisis tant pour leur beauté esthétique que pour leur portée symbolique, inspirent les artistes 
en quête de modèles à imiter. Chef-d’œuvre de l’émaillerie limousine, le ciboire de Maître Alpais est 
souvent gravé dans les publications sur l’art du Moyen Âge et fréquemment copié. En parallèle, l’essor de 
la photographie diffuse les premières images – parfois en couleurs (photochromie) – de pièces 
emblématiques (aigle de Suger). Mais c’est surtout l’invention du procédé de galvanoplastie qui permet de 
reproduire à l’identique et à moindre coût certains de ces objets devenus iconiques. 
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Les objets sources d’inspiration 
 
Maints objets médiévaux ont inspiré les artistes du XIXe siècle. Les anges-reliquaires fascinent les 
orfèvres, qui les déclinent sous différentes versions. À côté de la galvanoplastie, la technique du 
surmoulage, connue depuis la Renaissance, est fréquemment utilisée (encensoirs du musée de Cluny). 
Lorsque l’œuvre originale a disparu, certains tableaux ou gravures peuvent servir de source pour la 
restituer (buste-reliquaire de sainte Marthe de Tarascon). Enfin, l’essor de manufactures textiles ou 
d’ateliers de broderie artisanaux favorise la production de tissus copiés ou inspirés du Moyen Âge, 
notamment dans le domaine du vestiaire liturgique (chasuble confectionnée d’après celle de Guillaume de 
Joinville). 
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Le rôle des publications, des dessins et des tableaux 
 
Les publications ont joué un rôle important dans la connaissance des œuvres médiévales. De grandes 
entreprises éditoriales, comme Les Arts au Moyen Âge d’Alexandre Du Sommerard, contribuent dès les 
années 1830 à diffuser des modèles. Ces ouvrages, qui comprennent de nombreuses reproductions, 
parfois en couleurs, connaissent un réel succès. Des recueils de dessins et de gravures d’objets, tel celui 
de Caroline Naudet, sont également publiés. En parallèle, la peinture porte un nouveau regard sur l’art du 
Moyen Âge. Des tableaux de natures mortes figurant des objets médiévaux sont peints pour des amateurs 
fortunés. Blaise Desgoffe, célèbre pour sa dextérité dans le rendu des matériaux précieux, devient le maître 
incontesté de ce genre pictural. 
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Redécouverte des techniques médiévales 
 
Le XIXe siècle redécouvre les techniques du Moyen Âge. Dans le domaine de l’orfèvrerie sont remis au 
goût du jour les émaux cloisonnés et champlevés, les filigranes ou le repoussé. Les maisons d’orfèvrerie 
comme Poussielgue-Rusand, Trioullier ou Wilmotte, s’emparent de ces techniques afin de répondre à la 
demande d’objets dans le style médiéval. L’engouement pour les verres églomisés italiens des XIVe-XVe 
siècles suscite la création d’artefacts alliant le verre et la préciosité de l’or. Enfin, les productions des 
manufactures textiles comme Tassinari & Chatel à Lyon ou Ghidini à Turin s’inspirent des techniques et 
des motifs d’étoffes médiévales. 
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2- Le petit monde des collectionneurs, des fous de bibeloterie 
 
Le XIXe siècle est un âge d’or du collectionnisme. Bourgeois, artistocrates mais aussi petits commerçants 
et ecclésiastiques collectent, dans leurs résidences, d’importants ensembles d’objets du passé. Dès les 
années 1820, la redécouverte du Moyen Âge engendre l’apparition d’une catégorie spécifique de 
collectionneurs : les amateurs dits d’objets de « Haute époque » qui s’intéressent aussi bien aux œuvres du 
Moyen Âge qu’à celles de la Renaissance. Ces collections rassemblent des créations artistiques des 
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premiers temps du christianisme jusqu’au règne de Louis XIII. Alexandre Du Sommerard, à l’origine du 
musée de Cluny, en est l’un des représentants les plus précoces. 
Paris devient l’épicentre du phénomène, autour d’un marché de l’art en plein essor. Des collectionneurs 
prêtent leurs plus belles pièces lors des grandes expositions universelles ou d’art ancien. Ils font également 
visiter leurs galeries d’œuvres d’art à un public éclairé français et étranger. 
Mais la quête de l’objet parfait pousse certains amateurs à des pratiques de restauration, aujourd’hui 
qualifiées d’excessives. Il s’agit par exemple de recomposer des œuvres à partir d’éléments disparates, de 
reconstituer des parties manquantes ou encore de dépecer des pièces médiévales pour en créer de 
nouvelles. Un vaste réseau de collaborateurs (antiquaires, artisans, ateliers de création ou de restauration, 
etc.) se met alors en place afin de répondre aux demandes de ces fous de bibeloterie. 
 

 

 
 

 
 
 
 
 

 

 

 
 

 
 
 

 

 

 
Paris, capitale des collectionneurs « Haute époque » 
 
Au cours du XIXe siècle, Paris devient une capitale mondiale de l’art. Souhaités par Napoléon III, les 
travaux entrepris par le baron Haussmann remodèlent et surtout modernisent la ville. En parallèle, la 
construction de l’hôtel des ventes de Drouot en 1852 et l’installation sur les quais de Seine d’antiquaires 
spécialisés dans les objets de « Haute époque » favorisent la constitution de grandes collections. Cette 
vitalité du marché de l’art parisien attire également des provinciaux, tel le lillois Aimé Desmottes, et surtout 
des étrangers. À partir des années 1820-1830, des aristocrates russes s’installent à Paris. 
Plusieurs d’entre eux, tels les princes Soltykoff ou le comte Alexandre Basilewsky, sont d’importants 
collectionneurs d’art médiéval. 
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Les pratiques des collectionneurs 
 
Les collectionneurs recherchent l’œuvre rare, dans un parfait état de conservation. Certains amateurs 
n’hésitent pas à faire remanier un objet pour compléter des parties manquantes (coffret de saint Arnoul), à 
composer une œuvre nouvelle à partir de différents éléments médiévaux (croix-reliquaire) ou encore à 
découper des tissus anciens afin d’en constituer de petits tableaux. Le chanoine Franz Bock, célèbre pour 
sa collection de textiles, est même surnommé « Bock aux ciseaux » ! Des pièces dans le style du Moyen 
Âge sont également commandées à des artisans pour constituer des pseudo-paires médiévales, comme le 
buste-reliquaire dit d’Isabelle la Catholique, pendant de celui dit de Ferdinand d’Aragon, son époux. 
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Les collaborateurs des collectionneurs 
 
De nombreux collaborateurs gravitent autour des collectionneurs afin de répondre à leurs attentes. Certains 
servent d’intermédiaires dans l’acquisition d’œuvres de « Haute époque », tel l’antiquaire Michel Boy qui 
conseille le comte Basilewsky dans ses achats. Orfèvres et ivoiriers travaillent en étroite collaboration avec 
des marchands. Le restaurateur (et faussaire) d’Aix-la-Chapelle Reinhold Vasters intervient régulièrement 
pour le compte du collectionneur Frédéric Spitzer. En parallèle, plusieurs entreprises spécialisées dans la 
restauration d’objets d’art du Moyen Âge et de la Renaissance voient le jour. La Maison André, fondée en 
1858 ou 1859, bénéficie rapidement d’une clientèle de collectionneurs fortunés. 
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3- Des créations dans le goût du Moyen Âge 
 
La redécouverte du Moyen Âge se traduit par des créations inspirées de cette époque, imitations, 
pastiches, pièces composites et œuvres singulières combinant différents styles. La nécessité de 
reconstituer les trésors des églises, après les destructions révolutionnaires et dans un contexte de 
rechristianisation, conduit à une abondante production d’objets et de vêtements liturgiques, de reliquaires et 
de statuettes dans le goût médiéval. La sphère profane est également concernée par ce revival, en 
particulier les accessoires de la vie quotidienne, coffrets, orfèvrerie de table, bijoux, éléments de parure et 
de toilette. À côté des pièces de « bibeloterie » de qualité médiocre, fabriquées en grand nombre, des 
œuvres originales sortent des grandes maisons d’orfèvrerie, d’ivoirerie et de textiles. 
 
Le XIXe siècle s’empare de multiples façons des modèles médiévaux. À côté des copies fidèles, les 
pastiches imitent plus ou moins directement une production déterminée, par exemple les objets en « style 
de Limoges ». Certaines créations présentent une iconographie associée au Moyen Âge (voile de calice 
aux anges) ou combinent des styles variés de façon inédite. Des pièces composites mêlent des éléments 
médiévaux et modernes, tel le grand buste-reliquaire du musée de Cluny, sorte de « bricolage pittoresque 
». Le Moyen Âge est ainsi copié, réinterprété et même réinventé. 
 
 
Le renouveau médiéval dans l’art religieux 
 
Dans un contexte de demande croissante d’objets religieux à partir de la Restauration, le courant 
d’archéologie chrétienne et le mouvement néogothique orientent résolument les commanditaires (Mgr de 
Dreux-Brézé) et les artistes vers l’art du Moyen Âge. Des érudits comme Didron, le père Martin, l’Anglais 
Pugin ou l’Allemand Bock prônent le retour aux formes et aux décors médiévaux. Ces choix sont volontiers 
mis en œuvre par les chasubliers (chasubles en cloche et mitres courtes), les ivoiriers et les orfèvres, dont 
les créations sont diffusées grâce aux catalogues de vente d’objets religieux. Les thèmes iconographiques 
associés au Moyen Âge, tels les anges ou la Vierge, sont récurrents. 
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Objets profanes et vision fantasmée du Moyen Âge 
 
Les objets profanes créés dans le goût du Moyen Âge participent d’une vision idéalisée, voire fantasmée, 
de l’époque médiévale. L’exemple le plus frappant est la ceinture de chasteté, pure invention du XIXe 
siècle. L’univers courtois et chevaleresque, très prisé des collectionneurs et des artistes, se déploie sur les 
bijoux (châtelaine « troubadour »), les miroirs, les échiquiers, etc. Le bestiaire fantastique constitue une 
autre source d’inspiration (coffret de Froment-Meurice). Les références chrétiennes ne sont pas absentes 
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de la sphère civile (« harpe de ménestrel », coffret brodé en forme de châsse). Enfin, le courant historiciste 
participe d’une relecture de l’histoire de France au travers d’objets-symboles (main de justice du Louvre). 
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Les objets en « style de Limoges » 
 
Les objets profanes et religieux réalisés dans le « style de Limoges » rencontrent un vif succès. Largement 
diffusés au Moyen Âge, les émaux champlevés de l’Œuvre de Limoges créés aux XIIe-XIIIe siècles sont 
très recherchés par les collectionneurs d’œuvres de « Haute époque ». Toute collection digne de ce nom 
se doit de posséder ces émaux alors appelés « incrustés » ou « byzantins ». Cette forte demande entraîne 
la création de nombreux pastiches en pseudo-Limoges, à la fois des pièces profanes (médaillons, coffrets) 
et religieuses (statuette de sainte Valérie). Certaines sont des fabrications multiples et quasi sérielles, 
d’autres des commandes individuelles (crosse de Maredsous). 
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Le Moyen Âge de l’entre-deux-guerres 
 
Jusqu’à la veille de la Première Guerre mondiale, les références au Moyen Âge sont encore bien présentes 
dans la création artistique. Mais avec la perte de toute une génération de collectionneurs et d’artistes en 
1914-1918, de nouvelles formes voient le jour. L’art Déco, célébré par l’Exposition des arts décoratifs et 
industriels modernes de Paris en 1925, domine la scène artistique. Néanmoins, parallèlement aux 
commandes architecturales de la Reconstruction, le Moyen Âge continue d’être une source d’inspiration 
dans les arts précieux en fournissant des modèles compatibles avec la rigueur et la stylisation de l’Art 
Déco, tels le calice et la patène de l’abbé Pélage, chefs-d’œuvre de l’orfèvrerie romane. 
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Faux et usages de faux 
 
Le XIXe siècle se caractérise autant par son inventivité que par la contrefaçon. La demande croissante de 
pièces anciennes et la recherche de l’objet rare, stimulées par les collectionneurs, nourrissent l’activité des 
faussaires. Artisans et restaurateurs habiles, antiquaires et marchands peu scrupuleux puisent 
abondamment dans la période médiévale. Les faux sont des copies d’originaux, des pastiches ou des 
créations dans le goût du Moyen Âge qui se donnent pour authentiques. 
 
La production de faux se rencontre dès l’Antiquité, mais change d’échelle au XIXe siècle pour répondre aux 
besoins liés aux destructions révolutionnaires et au succès du collectionnisme. Elle s’intensifie encore 
après 1850, quand les grandes expositions d’art ancien et les publications permettent une meilleure 
connaissance des œuvres médiévales. La falsification apparaît comme le revers de l’engouement du XIXe 
siècle pour le Moyen Âge. 
 
Les faussaires ont trompé les petits amateurs mais aussi de grands collectionneurs et des conservateurs 
de musées. Les faux médiévaux sont nombreux dans le palais d’Alexandre Le Grand (inventeur de la 
liqueur Bénédictine) à Fécamp, au musée né de la collection de José Lázaro Galdiano à Madrid ou dans la 
Galleria Parmeggiani à Reggio Emilia. Ils ne sont pas absents des collections publiques françaises et 
étrangères (Cluny, Louvre, Victoria and Albert Museum, Palazzo Madama). Aujourd’hui, les analyses 
scientifiques aident à démêler le vrai du faux, même si certains objets résistent encore aux investigations. 
 
 
 
L’art de tromper 
 
Les arts précieux ont fortement inspiré les faussaires, très actifs dans les domaines de l’orfèvrerie et de 
l’ivoire. Au milieu du XIXe siècle, un certain D’Hermange fabrique une série de monstrances-reliquaires 
portées par des évêques, considérées comme de beaux modèles médiévaux. À la fin du siècle, le « 
faussaire de Valence » Francisco Pallás y Puig est un créateur prolifique d’objets en bois, os et ivoire 
(triptyque de l’Adoration des Mages). Si certains collectionneurs comme Alexandre Basilewsky ont pu être 
abusés par des contrefaçons, d’autres ont été complices de ces forgeries : Mikhaïl Botkine posséda en 
connaissance de cause de nombreux faux (plaquette émaillée saint Matthieu et saint Luc). 
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Les pratiques des faussaires 
 
Les faussaires recourent à diverses pratiques pour égarer les amateurs. La transposition d’un matériau à 
un autre est un de ces moyens : des œuvres médiévales réalisées dans une matière peuvent servir de 
modèle à des objets du XIXe siècle fabriqués dans une autre. La Béatitude en ivoire du Louvre est une 
copie inversée d’une plaque en métal appartenant à la couronne de lumière de la cathédrale d’Aix-la-
Chapelle. La petite Vierge à l’Enfant en bois du musée lorrain de Nancy reproduit une Vierge en ivoire 
aujourd’hui conservée au musée de Cluny. Une autre pratique courante des faussaires est la 
représentation d’armoiries (fleurs de lis, castilles, léopards) qui permet d’imaginer un historique prestigieux 
aux pièces contrefaites. 
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L’art de l’escamotage 
 
À côté des vols d’œuvres d’art, qui se multiplient dans les églises au tournant du XXe siècle (le « gang des 
Auvergnats » en Auvergne et en Limousin), se développe la pratique frauduleuse de l’escamotage. Avec la 
loi de séparation des Églises et de l’État de 1905, qui transfère aux communes la propriété des biens 
d’Église, les substitutions d’œuvres d’art conservées dans les édifices religieux vont bon train. Des 
marchands peu scrupuleux viennent démarcher les curés ou les maires. Tandis que les originaux sont 
vendus à des collectionneurs, des copies sont réalisées et envoyées dans leur lieu d’origine. L’affaire 
du chef-reliquaire de Soudeilles et celle du phylactère de Châteauponsac sont à cet égard exemplaires. 
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Copie du reliquaire de Châteauponsac 
 

France ou Angleterre (?), 1906 
 

Argent doré et ciselé, filigranes, émail 
cloisonné, pierres (?), verroterie 

 
Musée des Beaux-Arts de Limoges, dépôt 

de la commune de 
Châteauponsac (Haute-Vienne) 
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Le système Marcy 
 
L’un des plus grands faussaires de la fin du XIXe et du début du XXe siècle est l’italien Luigi Parmeggiani, 
alias Louis Marcy. Il met au point un système organisé de fabrication de faux, qu’il vend à des 
collectionneurs privés mais aussi à des musées. Il fait travailler des artisans qui s’inspirent d’œuvres 
médiévales sans jamais les imiter intégralement mais  en croisant les modèles pour créer des pièces 
uniques et crédibles. Le South Kensington Museum (actuel Victoria and Albert Museum) acquiert en 1895 
un suggestif coffret aux joueurs d’échecs. En 1932, pour résoudre ses problèmes financiers, Marcy vend à 
la commune de Reggio Emilia sa « collection de pièces médiévales », identifiées bien plus tard comme des 
faux (lutrin à rosace gothique ). 
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